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			La bataille d’Azincourt

			Introduction

			Par un matin pluvieux de l’automne 1415, non loin de Calais, deux armées se font face sur un terrain détrempé. D’un côté, les Anglais, menés par leur roi Henri V ; de l’autre, les Français, commandés par Jean II le Meingre, dit « Boucicaut », et par Charles Ier d’Albret. 

			Fourbus et les pieds profondément enfoncés dans la boue, les hommes s’observent, se jaugent, depuis quelques heures déjà, séparés par quelques centaines de mètres seulement. Ils sont sur le point d’engager une bataille qui marquera durablement l’histoire : la bataille d’Azincourt.

			Nul ne doute que le combat sera féroce : les deux camps sont ennemis héréditaires. En effet, depuis plusieurs décennies déjà, la France et l’Angleterre se livrent bataille sur bataille dans le contexte général de la guerre de Cent Ans, qui trouve son origine dans les prétentions anglaises sur le trône de France.

			Si les conditions météorologiques et la configuration du terrain ne leur sont pas favorables, les Français bénéficient cependant du double avantage de se trouver en écrasante supériorité numérique et de faire face à une armée affaiblie par plusieurs semaines de marche et par une épidémie de dysenterie. 

			Et pourtant, l’opération tourne rapidement à l’avantage d’Henri V. Les Français sont tout simplement mis en pièces et l’on assiste au massacre des plus valeureux chevaliers, massacre qui, ordonné par le souverain anglais, marque durablement les esprits, tellement il s’oppose à tous les principes et à toutes les valeurs primordiales de la chevalerie.

			Données-clés 

			
					Quand ? Le 25 octobre 1415

					Où ? Dans une clairière entre le bois d’Azincourt et celui de Tramecourt (Pas-de-Calais, France)

					Contexte ? La guerre de Cent Ans (1337-1453)

					Belligérants ? Le royaume de France contre le royaume d’Angleterre

					Acteurs principaux ?	Henri V, roi d’Angleterre (1387-1422)

	Jean II Le Meingre, dit « Boucicaut », maréchal de France (1366-1421)

	Charles Ier d’Albret, connétable de France (vers 1370-1415)

	Antoine de Brabant, aussi appelé Antoine de Bourgogne, duc de Brabant (1384-1415)




					Issue ? Victoire du royaume d’Angleterre

					Victimes ?	Camp français : environ 6 000 morts et 2 000 prisonniers

	Camp anglais : entre 500 et 1 000 morts




			

		


		
			Contexte politique et social

			La guerre de Cent Ans

			À l’origine du conflit : le cas de l’Aquitaine

			L’hostilité entre les royaumes de France et d’Angleterre n’est pas nouvelle et a au contraire des racines profondes et vivaces. En effet, une première longue période de conflits – que l’on nomme parfois la « première guerre de Cent Ans » – oppose déjà les deux puissances entre 1159 et 1259. À son terme, elles finissent toutefois par trouver un terrain d’entente et une paix est signée, sous le nom de traité de Paris. 

			Si cet accord permet d’apaiser les relations pendant plusieurs décennies, il ne met toutefois pas fin aux tensions, qui se cristallisent rapidement autour d’un territoire du Sud-Ouest de la France : le duché d’Aquitaine. Celui-ci est occupé par les Anglais depuis longtemps, et le traité de Paris leur en a confirmé la jouissance, sous la condition que le souverain anglais y reconnaisse son statut de vassal du roi de France.

			Or, les rois de France ont, depuis un certain temps déjà, adopté une politique de centralisation, qui se traduit par la multiplication de leurs interventions dans les affaires des différents comtés et duchés du territoire. L’Aquitaine n’est pas épargnée, et les rois anglais sont donc contraints de supporter l’ingérence française, chose d’autant plus difficile que les souverains français abusent allègrement de leur droit. Dès lors, quel que soit le type de litige qui peut les opposer aux Anglais, les Français ne se privent pas de rappeler les conditions du traité de Paris, ramenant les rois anglais à leur statut de vassaux.

			Bon à savoir

			L’Aquitaine est, en 1137, un vaste et prestigieux duché du Sud-Ouest du royaume de France. Or, à cette date, il échoit à Aliénor d’Aquitaine (vers 1122-1204), qui est destinée à un fabuleux destin. En effet, d’abord mariée au roi de France Louis VII (1120-1180), elle est répudiée en 1152 et épouse, la même année, Henri II Plantagenêt (1133-1189), comte d’Anjou et duc de Normandie. Heureux mariage pour la duchesse, puisque ce dernier n’est visiblement pas dépourvu d’ambition : en 1154, il parvient à monter sur le trône d’Angleterre, et se positionne de fait comme l’un des plus grands souverains de son temps. Après avoir été reine de France, la voici donc reine d’Angleterre. Par ce coup de force, l’Aquitaine est également passée entre les mains des Anglais.



			La situation ne s’arrange guère puisque, soucieux de restreindre l’influence grandissante des Anglais sur le continent (certains territoires, tels la Bretagne ou les Flandres, entretiennent d’étroites relations économiques avec l’Angleterre), les souverains français vont jusqu’à confisquer, à plusieurs reprises, le duché d’Aquitaine. Et s’il est systématiquement restitué, il est à chaque fois amoindri, si bien qu’au final il ne se résume plus qu’à une pauvre bande de terre sur la côte atlantique.

			Le prétexte : la succession de Charles IV

			C’est donc dans ce contexte de tensions qu’en 1327, Edouard III (1312-1377) monte sur le trône d’Angleterre. Or, l’année suivante, le roi de France, Charles IV (1295-1328), décède en ne laissant aucun descendant mâle. Le jeune souverain anglais (il n’a alors que 15 ans) y voit un signe du destin, et pour cause : il est le plus proche dans la lignée de succession au trône de France. Sa mère, Isabelle de France (1292-1358), est en effet la sœur du défunt Charles IV.

			Mais les Français n’entendent évidemment pas laisser un jeune étranger, roi d’Angleterre qui plus est, gouverner le royaume, et c’est Philippe VI (1293-1350), comte de Valois et cousin germain du défunt roi, qui s’impose. Edouard III est alors obligé non seulement d’accepter son éviction mais, de surcroît, de rendre hommage au nouveau souverain français pour la Guyenne. Toutefois, il dispose désormais d’un prétexte de choix pour entrer en conflit ouvert avec la France, même si certains historiens affirment qu’il n’a jamais réellement envisagé de monter sur le trône.  

			Bon à savoir 

			Si Edouard III est bien le plus proche du défunt roi, il ne l’est que grâce à sa mère. Or, le système dynastique français de l’époque ne permettait pas aux femmes de transmettre le pouvoir, à la différence du système anglais. 



			L’entrée en guerre

			Dès lors, au cours des années 1330, l’antagonisme est à son comble. Edouard III, fort du prétexte de la succession de Charles IV qui lui permet de légitimer sa politique belligérante, rêve de réinstaurer une Aquitaine forte, étendue, et même, pourquoi pas, de lui adjoindre quelques possessions supplémentaires sur le continent. Dans cette optique, il entame des tractations diplomatiques avec ses relations continentales et s’allie avec l’Empire germanique et la Flandre.

			Les Français, de leur côté, ne cherchent pas à calmer le jeu. Après s’être alliés aux Écossais, ennemis naturels de la couronne anglaise, Philippe VI prend, en 1337, une mesure qui se révèlera dramatique : l’annexion de l’Aquitaine à la France. Il n’en faut pas plus à Edouard III pour entrer définitivement en guerre.

			S’ensuit un conflit interminable, dont les premières années sont marquées par les succès des Anglais, qui parviennent, en une vingtaine d’années à peine, à mettre la main sur de nombreux territoires français. Cette première phase se conclut par la signature du traité de Brétigny (1360), qui officialise la souveraineté anglaise sur les territoires conquis, en échange de quoi Edouard III renonce à ses prétentions sur le trône de France. Mais la guerre ne tarde pas à reprendre, et les Anglais perdent l’essentiel de leurs conquêtes. Une trêve de vingt ans est finalement signée en 1396, mais elle ne sera que de courte durée.

			La reprise des hostilités

			Alors que Charles VI (1368-1422) règne en France depuis 1380, il est victime, en 1392, d’une violente crise de démence paranoïaque qui le pousse à tuer quatre hommes de sa garde, ce dont il ne se remettra jamais vraiment, son existence oscillant constamment entre crises violentes et longues périodes de prostration.

			Le roi étant de facto incapable de gouverner, un conseil de régence, présidé par son épouse, Isabeau de Bavière (1371-1435), est instauré. Une lutte s’installe alors entre deux fins politiques qui tentent d’influer sur le conseil, et plus particulièrement sur la reine : Philippe le Hardi (1342-1404), duc de Bourgogne, et Louis d’Orléans (1372-1407), frère du roi. De cette lutte de pouvoir naîtront deux factions violemment opposées : les Bourguignons, qui soutiennent Philippe le Hardi, et les Armagnacs, qui prennent parti pour Louis d’Orléans.

			Ces querelles intestines redoublent d’intensité et se muent en véritable guerre civile lorsqu’en 1407 Jean sans Peur (1371-1419), qui vient de succéder à son père Philippe le Hardi, prend la terrible décision de faire assassiner le prince Louis d’Orléans. Les affrontements qui s’ensuivent sont d’une violence, d’une férocité, et d’une ampleur inouïes et, si une paix est finalement signée, les deux partis restent constamment à l’affût de la moindre occasion de se porter un coup fatal.

			Or, en 1413, un nouveau roi très ambitieux monte sur le trône anglais : Henri V. Bien décidé à asseoir son autorité dès le début de son règne, il juge opportun d’entreprendre une campagne militaire en France. Bien avisé des querelles internes qui secouent le pays et qui lui semblent de nature à lui faciliter la tâche, il débarque à Calais – conquis par les Anglais en 1347 – le 14 août 1415 après avoir dévasté le Nord du pays pour ensuite retourner en Angleterre riche d’un lourd butin. 

		


		
			Acteurs principaux

			Henri V, roi d’Angleterre

			Henri V occupe le trône anglais depuis à peine deux ans quand il envahit la France. Meneur d’hommes, il ne fait pas partie de ces rois qui restent en retrait de la bataille, mais de ceux qui s’y exposent fièrement. Après avoir débarqué à Calais le 13 août 1415, il se dirige vers une place forte française : Harfleur (près du Havre). Principal port de Normandie, c’est une place capitale en ce qu’elle commande l’accès à la Seine, important axe de ravitaillement de Paris. Gardée par 400 hommes d’armes, la ville résiste néanmoins au siège anglais pendant plus d’un mois, et ne tombe entre les mains d’Henri V que le 18 septembre.

			Après en avoir fait expulser tous les habitants, le roi ordonne le pillage en bonne et due forme de la ville, et décide d’en faire une colonie, qui lui servira de base solide pour sa conquête. Quant aux prisonniers, il ne désire pas s’en encombrer dans l’immédiat et les laisse donc aller, à condition qu’ils jurent sur la Bible qu’ils viendront se livrer à lui trois semaines plus tard, à Calais.

			Il décide en effet de retourner dans la commune française. Loin d’être un aveu de faiblesse, cette décision résulte du constat que le retard occasionné par la résistance inattendue de la ville l’empêche de poursuivre plus avant sa campagne militaire. Après avoir décidé de laisser une garnison d’hommes chargée de défendre sa nouvelle place forte, il reprend donc la route le 8 octobre.

			Mais, sur le chemin du retour, à Azincourt, il doit faire face à l’armée française qui, si elle a pris du temps à se mettre en place, est maintenant bien décidée à en découdre. Largement inférieure en nombre, et ravagée par une épidémie de dysenterie et des semaines de marche, l’armée anglaise ne semble pas faire le poids. Pourtant, sous le commandement du roi Henri V, elle inflige, au terme de quelques heures de combat, une défaite humiliante aux Français.

			Au cours de la bataille, le roi prend une effroyable décision : il fait exécuter froidement des centaines de prisonniers français, qui dans des granges auxquelles on boute le feu, sont égorgés sans vergogne par les archers anglais.

			Si, après la bataille, il décide de retourner en Angleterre, ce n’est que pour mieux revenir. Ainsi, au terme de cinq ans de campagne sur le continent, il parvient à s’imposer sur le sol français de telle façon que, le 21 mai 1420, par le traité de Troyes, il est reconnu comme héritier légitime du trône de France, statut encore renforcé le 2 juin de la même année par son mariage avec la fille du roi Charles VI, Catherine de France (1401-1437). Mais il ne conna

			Charles Ier d’Albret et Jean II le Meingre, dit « Boucicaut », chefs français

			
			
			
			
			Antoine, duc de Brabant
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